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			BIOGRAPHIE


			L’enfance rouennaise


			Corneille naît à Rouen le 6 juin 1606 dans une grande famille bourgeoise. Son grand-père, Pierre Corneille, est conseiller référendaire à la chancellerie du parlement de Normandie. Son père, l’aîné de huit enfants, obtient d’abord une licence ès lois, licence en droit, avant d’être reçu en 1596 en qualité d’avocat. Il devient ensuite maître des Eaux et Forêts en le vicomté de Rouen. Ainsi les Corneille, grâce à leurs études, à l’achat de charges et à des mariages avantageux, ont-ils quitté le monde de l’artisanat pour entrer dans celui de la bourgeoisie de robe. Le père de Corneille fait effectivement un beau mariage : il épouse Marthe le Pesant, fille d’un avocat rouennais, dont les frères occupent tous des postes importants dans l’administration de la ville. 


			Rouen est une ville de commerce. Les marchands s’enrichissent et s’implantent dans le milieu de la robe grâce à la vénalité des offices. C’est également en raison du commerce que la communauté espagnole devient importante. La ville est soumise à des troubles et à des violences dans les années 1570, quand les huguenots s’emparent de l’hôtel de ville. La piété catholique s’en trouve renforcée au début du xviie siècle.


			 


			Corneille a cinq frères et sœurs. Il est l’aîné, c’est pourquoi on le prénomme Pierre, comme son père et son grand-père, eux-mêmes premiers-nés. Sa sœur, Marie, a trois ans de moins que lui. Elle épousera un lieutenant en la prévôté de Normandie. Antoine, de cinq ans son cadet, se fera prêtre. Dix-sept ans séparent Pierre de sa sœur Marthe, mère de Fontenelle, et dix-neuf, Pierre de Thomas, lui aussi auteur dramatique. Malgré cette différence d’âge, les deux frères sont très proches et Thomas héritera du fauteuil de Pierre à l’Académie française. Enfin, la plus jeune sœur du poète, Madeleine, naît en 1629 et meurt en 1635.


			Ainsi, Corneille a de nombreux frères et sœurs, et les plus petits sont encore enfants quand il devient père à son tour (entre 1642 et 1656, Corneille et son épouse auront six enfants). C’est donc dans une maison remplie d’enfants qu’il passe la majeure partie de son existence. On peut aujourd’hui visiter cette maison, sise rue de la Pie, à Rouen. À partir de 1608, la famille Corneille acquiert également une maison de campagne, dans un parc, à Petite Couronne. C’est là que l’avocat devenu dramaturge passe la plus grande partie de son temps libre.


			 


			L’éducation


			Corneille fait ses études chez les jésuites, au collège du Maulévrier (aujourd’hui lycée Pierre Corneille), fondé par le cardinal de Bourbon. Ce dernier influence grandement l’enseignement. Il a en effet joué un rôle important pendant les guerres de Religion. Le traité de Nemours, du 7 juillet 1585, écarte de la couronne le protestant Henri de Navarre, héritier par le sang d’Henri III, au profit du cardinal de Bourbon, fervent défenseur du catholicisme romain. Même si finalement, en 1594, Henri IV, vainqueur par les armes et converti au catholicisme, prend le pouvoir, le cardinal reste le symbole du catholicisme inspiré par le concile de Trente. Il imprime à l’enseignement dispensé au collège la marque de ses convictions religieuses. Corneille entre au collège à neuf ans et il y reste jusqu’en 1622. On retiendra, pour l’anecdote, qu’il obtient en 1618, en classe de troisième, le second prix de versification latine et, en 1620, un premier prix de rhétorique. Les jésuites invitent leurs élèves à composer des dialogues et intègrent dans leur pédagogie des représentations théâtrales. Pierre Corneille y apprend que le théâtre est respectable, un moyen d’expression légitime, dans lequel il excelle. C’est au collège qu’il rencontre Claude Delibel, auteur du traité De la théologie des saints. Pierre Corneille lui voue une immense admiration, qu’il chante encore dans une ode datée de 1668 :


			 


			Je fus ton disciple, et peut-être


			Que l’heureux éclat de mes vers


			Eblouit assez l’univers


			Pour faire peu de honte au maître.


			 


			


			Les premiers succès dramaturgiques d’un avocat


			Licencié en droit à dix-huit ans, en 1624, Corneille fait pendant quatre ans son stage d’avocat au parlement de Rouen. Il y a en revanche fort à parier qu’il n’a jamais plaidé. Il est en effet aussi mauvais orateur que talentueux écrivain. De nombreux témoignages concordent pour se moquer de l’embarras de Corneille quand il s’agit de faire un discours. La Bruyère le décrit ainsi : « Simple, timide, d’une ennuyeuse conversation, il prend un mot pour un autre. » Corneille lui-même reconnaît, en 1638 :


			 


			J’ai la plume féconde et la bouche stérile


			Bon galant au théâtre et fort mauvais en ville.


			 


			C’est ce qui amène André Le Gall[1] à décrire le jeune Corneille comme « un amoureux qui ne sait pas dire son amour, un avocat qui ne sait pas plaider, un bourgeois qui n’a pas de fortune personnelle, un jeune homme instruit à qui les vers permettent d’exprimer ses émotions ».


			 


			Or, l’occasion d’exprimer ses sentiments va se présenter. Corneille est amoureux, depuis longtemps déjà, de Catherine Le Hue. Mais celle-ci est riche et le mariage exige une parité de fortune (Furetière écrit dans Le Roman bourgeois, en 1660 : « […] la corruption du siècle ayant introduit de marier un sac d’argent avec un autre sac d’argent, en mariant une fille avec un garçon […] »). Le malheur de Corneille est aggravé par le fait que la mère de la jeune femme appartient à la noblesse. À l’inégalité des fortunes s’ajoute l’inégalité de rang. Finalement, Catherine Le Hue épouse Thomas du Pont, et Corneille, en 1640, Marie de Lamperière. C’est cet amour déçu qui serait à l’origine de l’écriture de la première comédie de Corneille, Mélite. C’est tout au moins ce que le dramaturge suggère dans L’Excuse à Ariste :


			 


			J’ai brûlé fort longtemps d’une amour assez grande,


			Et que jusqu’au tombeau je dois bien estimer,


			Puisque ce fut par là que j’appris à rimer.


			 


			


			Le jeune écrivain confie son texte à l’acteur et directeur de troupe Montdory, qu’il rencontre à Rouen. Les compagnies théâtrales itinérantes se forment en effet à Pâques et jouent jusqu’au mercredi des Cendres. Montdory fait lui aussi des tournées et sillonne l’Europe, aux côtés de Pierre le Messier, dit Bellerose, futur directeur de l’hôtel de Bourgogne, et d’Alexandre Hardy, qui compose des pièces pour les comédiens. C’est à cette occasion que Montdory et Corneille font la connaissance l’un de l’autre et que naît une collaboration fructueuse entre les deux hommes. Montdory crée Mélite au jeu de paume de Berthault, à Paris, durant la saison 1629-30 : « Le succès en fut surprenant : il établit une nouvelle troupe de comédiens à Paris, malgré le mérite de celle [l’hôtel de Bourgogne] qui était en possession de s’y voir l’unique ; il égala tout ce qui s’était fait de plus beau jusqu’alors et me fit connaître à la cour[2]. »


			 


			Rappelons en effet la situation des théâtres parisiens aux alentours de 1629. Les comédiens du roi se voient attribuer l’hôtel de Bourgogne, tandis que les troupes itinérantes jouent dans les jeux de paume ou dans les salles destinées aux fêtes de Cour (Grande Salle du Louvre, salle du Petit-Bourbon…). Les salles, inadaptées, sont étroites et mal éclairées. Avec Mélite, Corneille inaugure un nouveau genre de comédie, qui devient « la conversation des honnêtes gens ». Elle répond aux attentes d’un public en pleine mutation : si le public reste hétérogène, le parterre étant réservé à des spectateurs issus du peuple qui restent debout, et les loges, à des spectateurs plus aisés, on assiste globalement à l’augmentation du nombre de femmes et de lettrés dans le public. Les représentants de la bonne société se font de plus en plus nombreux, remplaçant les soldats en quête de combats spectaculaires et de gaillardises. C’est à ce nouveau public que Corneille sait s’adresser, en particulier au cercle précieux qui se réunit à l’hôtel de Rambouillet.


			 


			Au même moment, le père de Corneille achète à son fils deux offices de judicature à la Table de marbre de Rouen (les magistrats s’assemblaient autour d’une table en marbre noir). Pendant plus de vingt ans, le dramaturge exerce les charges d’ « avocat du Roi ancien au siège des Eaux et Forêts » et de « premier avocat en l’Amirauté de France au siège général ». Cela ne l’empêche pas de continuer à écrire pour le théâtre. Après Mélite, Corneille confie aux comédiens Clitandre. Si la première inaugure une nouvelle ère, la seconde en ferme une ancienne. En effet, Clitandre est une tragicomédie échevelée qui heurte souvent les bienséances et qui rappelle, par bien des aspects, les œuvres d’Alexandre Hardy. Se succèdent quatre comédies (La Veuve, La Galerie du palais, La Suivante, La Place royale), toutes interprétées par la troupe de Montdory. Cette dernière, dont la réputation ne cesse de grandir, s’installe définitivement en 1634 dans un jeu de paume du quartier du Marais, rue Vieille-du-Temple. Ainsi, Corneille prend l’habitude de sa double vie : avocat et auteur dramatique à succès.


			 


			Corneille et Richelieu


			Les relations entre Corneille et Richelieu se nouent dès 1628. Corneille sollicite alors une dérogation pour obtenir ses lettres de provision (il est trop jeune pour la charge qu’il veut acquérir). En 1632, l’un des sonnets des Mélanges poétiques de Corneille est adressé à « Monseigneur le Cardinal de Richelieu ». L’année suivante, François de Harlay, archevêque de Rouen, demande à Corneille de composer un éloge du ministre. Le dramaturge apprend l’art de la flatterie. Enfin, en 1635, il est chargé de participer à un ouvrage de louanges à Richelieu. Il écrit alors l’Excusatio, texte en latin qui célèbre le cardinal sous forme de prétérition : il n’oserait humilier un si grand homme par de si modestes vers. Corneille en profite pour faire son autoportrait littéraire et évoque sa « muse enjouée [qui] règne au théâtre où ondoie la foule, égayant le peuple, [qui] l’empêche de connaître l’ennui ». Il ajoute : « Là, peu d’hommes m’ont atteint, nul ne m’a dépassé. »


			Corneille est conscient de sa valeur… 


			 


			Alors que la guerre gronde aux portes du pays, que sa vie est sans cesse menacée par des complots, Richelieu trouve toutefois le temps de s’intéresser aux arts et aux lettres. Son intérêt a des causes politiques : les arts sont le moyen de célébrer la puissance du pays. Pour mieux asservir la création artistique tout en lui permettant de se développer, il pensionne un certain nombre d’artistes, contrôlés par les Académies. Mais Richelieu est également porté vers le théâtre par son goût personnel. Il est même auteur dramatique. Il manque de temps pour composer des vers, mais il estime que le plus important est l’idée du sujet et la conception de la situation dramatique. Il propose donc des sujets qu’il fait écrire par cinq auteurs : Boisrobert, Colletet, de l’Estoile, Rotrou et Corneille. Les « Cinq Auteurs » collaborent en particulier à la Comédie des Tuileries en 1635, qui est représentée aux frais du cardinal, qui paie les auteurs, mais aussi les comédiens, les décors… Il semblerait toutefois que ce soit la seule pièce à laquelle Corneille ait collaboré, ce qui laisse supposer que la relation entre le poète et son ministre était quelque peu conflictuelle.


			 


			Corneille poursuit parallèlement son travail personnel. En 1635, il s’essaie au genre de la tragédie que la Sophonisbe de Mairet a remis à la mode. Il ne choisit pas un sujet historique comme ce dernier, mais un sujet mythologique : il met en effet en scène les aventures des Argonautes dans Médée. Touche-à-tout, il ne se laisse pas d’emblée séduire par le genre tragique et revient à la comédie. La communauté espagnole est bien implantée à Rouen, et Corneille est lui-même apparenté, par le mariage d’un de ses oncles, à une famille espagnole, les Chalon. On ne peut s’empêcher de relever le prénom d’un des membres de la famille, âgé d’une vingtaine d’années : Rodrigue ! De plus, les 19, 21 et 23 mai 1635, la France déclare la guerre à l’Espagne : elle refuse d’accepter la monarchie universelle des Habsbourg et tient à garder son statut de souveraineté indépendante. Cette guerre est très controversée par les catholiques, qui voient d’un mauvais œil l’alliance avec la Suède protestante ; par l’entourage de la reine, qui est espagnole ; par les ennemis, toujours nombreux, de Richelieu. L’Espagne exerce donc, après 1635, une fascination mêlée de crainte. La fréquentation des Chalon, la guerre contre l’Espagne influencent sans doute Corneille qui crée, pour L’Illusion comique (1636), le personnage de Matamore (inspiré des Rodomontades espagnoles de 1627), et surtout Le Cid (dont l’intrigue s’inspire largement des Enfances du Cid de Guillèn de Castro), en 1637.


			 


			
La querelle du Cid



			Le Cid connaît immédiatement un succès sans précédent. Le théâtre est pris d’assaut, au point que les comédiens acceptent d’installer des banquettes de chaque côté de la scène pour les spectateurs les plus aisés (tradition qui perdurera pendant tout le xviie siècle). Le 24 mars 1637, la cour des aides de Normandie rend un arrêt enregistrant des lettres de noblesse accordées par le roi à Pierre Corneille (le père du dramaturge) et à ses descendants. Au cours de ce même mois, Corneille écrit l’Excuse à Ariste, dans laquelle il fait, sans vergogne, sa propre louange :


			 


			


			Je satisfais ensemble et peuple et courtisans,


			Et mes vers en tous lieux sont mes seuls partisans ;


			Par leur seule beauté, ma plume est estimée :


			Je ne dois qu’à moi seul toute ma renommée […].


			 


			Il ajoute, fier de son succès et des premières critiques qu’il suscite :


			 


			Je ris du désespoir de tous mes envieux.


			 


			Commence alors une querelle sans précédent : les pamphlets se succèdent et, si les premières critiques adressées à la tragi-comédie étaient argumentées (Mairet, L’Auteur du vrai Cid espagnol à son traducteur français, fin mars 1637 ; Scudéry, Observations sur « le Cid », 1er avril 1637), les attaques se font ensuite de plus en plus violentes et de moins en moins fondées. L’affaire pourrait en venir aux voies de fait : un libelle (de Scarron ?) menace : « Cinquante coups de bâton bien appliqués seront justement la véritable suite du Cid. » La menace est prise au sérieux par Corneille, qui connaît bien les mœurs de son temps, et par Richelieu, qui décide de mettre fin à la querelle. Il charge Boisrobert d’écrire à Mairet, l’un des détracteurs les plus virulents de Corneille : « Elle [son Éminence] m’a commandé de vous écrire que si vous voulez avoir la continuation de ses bonnes grâces, vous mettiez toutes vos injures, sous le pied. »


			Richelieu a chargé l’Académie française d’arbitrer le débat. Dans un premier temps, Corneille s’y est opposé, car Scudéry est l’un des académiciens. Finalement, en juin 1637, il accepte l’arbitrage : « Messieurs de l’Académie peuvent faire ce qu’il leur plaira ; puisque vous m’écrivez que Monseigneur serait bien aise d’en voir leur jugement et que cela doit divertir son Éminence, je n’ai rien à dire. »


			Ce n’est qu’en décembre que sont divulgués les Sentiments de l’Académie sur le Cid. Richelieu retarda, semble-t-il, leur publication, exigeant sans cesse des modifications afin de ne pas flatter l’auteur, de ne pas le blesser non plus. Pourtant, Corneille en veut au ministre qui n’a pas su le protéger. Il faut ajouter que le dramaturge s’est engagé dans une longue procédure contre l’administration pour protester contre la création d’une charge de second avocat du roi à la Table de marbre, ce qui diminuait les revenus de sa propre charge. Ces procédures sont familières à Corneille qui prend soin de toujours protéger les intérêts de sa famille et se montre pointilleux sur les questions d’ordre financier.


			


	 


Le temps des grandes tragédies ou le retour en grâce


			Pendant quelques années, Corneille se réfugie dans le silence et ne donne plus de pièces à ses comédiens. On ne sait s’il arrête d’écrire, ce que suggère Chapelain (« Il ne fait plus rien »), ou s’il compose dans le secret, n’osant livrer ses œuvres en pâture à ses ennemis, ce que laisse à penser une lettre datée de l’été 1637, adressée par l’un de ses défenseurs à Mairet : « Il vous fera voir à la pièce qu’il prépare que ses ailes sont assez fortes pour le soutenir […]. Ses heures sont trop précieuses au public puisqu’il les emploie si dignement, pour souhaiter de lui qu’il les perde à vous répondre. »


			 


			Peut-être à cette date travaillait-il déjà à l’écriture d’Horace. En tout cas, la pièce est lue au début de l’année 1640 à Chapelain, d’Aubignac et autres défenseurs des règles. Malgré cette apparente allégeance, il refuse de modifier le dénouement (l’assassinat de Camille par Horace heurtait selon les doctes les bienséances). La pièce est sans doute créée en 1640 et publiée l’année suivante. Elle est précédée d’une dédicace à Richelieu, dans laquelle Corneille manifeste la plus grande soumission : « C’est d’elle [Votre Éminence] que je tiens tout ce que je suis ; et ce n’est pas sans rougir que pour toute reconnaissance, je vous fais un présent si peu digne de vous et si peu proportionné à ce que je vous dois. »


			Il y loue son ministre dans une surenchère de convention. Il prend également soin de choisir un sujet qui ne peut que plaire au ministre. On se rappelle que la guerre contre l’Espagne est vivement critiquée, mais le dramaturge, en faisant le portrait d’un héros qui sacrifie tout à sa patrie, sert la politique de Richelieu qui invite les nobles à accepter quelques sacrifices au nom d’un intérêt supérieur, l’indépendance du royaume. Le sujet de Cinna lui aussi est digne de plaire à Richelieu : en effet, en 1939, César de Vendôme attente à la vie de Richelieu, qui par la suite plaidera la clémence du roi. Mais, le 4 décembre 1642, Richelieu meurt. Dans l’ensemble, les Français sont soulagés de voir disparaître un ministre qui a fait taire d’une main de fer toutes les voix discordantes, qui a levé des impôts sans cesse plus importants et qui, surtout, a introduit en France les « maximes italiennes », le machiavélisme. Corneille se fait l’écho du machiavélisme du pouvoir dans La Mort de Pompée par exemple. Ainsi, Photin affirme dans la première scène :


			 


			Seigneur, quand par le fer les choses sont vidées,


			La justice et le droit sont de vaines idées,


			


			Et qui veut être juste en de telles saisons,


			Balance le pouvoir, et non pas les raisons.


			 


			Quelques jours après la mort du cardinal, Claude Sarrau écrit une lettre en latin à Corneille pour lui demander un poème sur la mort de Richelieu : il avance l’idée que le dramaturge perd en la personne du ministre un défenseur puissant. Corneille toutefois préfère le silence :


			 


			Qu’on parle mal ou bien du fameux Cardinal,


			Ma prose ni mes vers n’en diront jamais rien.


			Il m’a fait trop de bien pour en dire du mal,


			Il m’a fait trop de mal pour en dire du bien.


			 


			Ainsi, malgré la dédicace d’Horace, Corneille n’a pas pardonné à Richelieu de ne pas l’avoir mieux défendu lors de la querelle du Cid. Le 14 mai 1643, c’est au tour de Louis XIII de disparaître. Commence alors la régence. En attendant que Louis XIV soit en âge de gouverner, c’est Anne d’Autriche, secondée par le cardinal de Mazarin, qui prend le pouvoir.


			 


			Corneille obtient une pension de mille livres du cardinal de Mazarin, ce qui est une aubaine : beaucoup d’artistes en effet se voient retirer leur pension à la mort de Richelieu. Corneille remercie le nouveau ministre dans la dédicace de La Mort de Pompée : « Il [le héros de la tragédie, Pompée] a su d’elle [Votre Éminence] enfin que la solidité de votre prudence et la netteté de vos lumières enfantent des conseils si avantageux pour le gouvernement qu’il semble que ce soit vous à qui par un esprit de prophétie notre Virgile ait adressé ce vers il y a plus de seize siècles : Tu regere, imperio populos, Romane, memento[3]. »


			Les dédicaces sont en effet, pour Corneille comme pour ses confrères, l’occasion de remercier les grands pour quelque faveur ou d’en susciter. En échange de la louange de leur nom et de leurs actions, les dédicataires offrent faveurs, protection ou cadeaux. Les dédicataires des pièces de Corneille sont, en général, des nobles fidèles au régime. Si certaines tragédies sont dédiées à des princes frondeurs (Rodogune est dédiée au Grand Condé), c’est à une époque où ils n’ont pas encore manifesté leur opposition au régime. Certaines dédicaces de Corneille sont intéressées. Ainsi, il fit sourire quand il dédia Cinna au grand financier Montoron : « Vous avez des richesses, mais vous savez en jouir et vous en jouissez d’une façon si noble, si relevée et tellement illustre que vous forcez la voix publique d’avouer que la fortune a consulté la raison quand elle a répandu ses faveurs sur vous, et qu’on a plus de sujet de vous en souhaiter le redoublement que de vous en envier l’abondance. »


			Corneille signifiait ainsi qu’en un temps où les grands pratiquaient de moins en moins le mécénat, où la mort de Richelieu laissait présager que l’État allait lui aussi renoncer à financer les arts, les poètes n’avaient d’autres ressources que de se tourner vers les grands financiers.


			 


			Dans les années 1640, Corneille multiplie les grandes tragédies et rencontre un immense succès. Après Horace et Cinna, vient Polyeucte. Corneille écrit alors une première tragédie religieuse (qui sera suivie, trois ans plus tard, par Théodore, vierge et martyre), s’inscrivant dans la tradition des mystères (interdits depuis 1548) et des pièces jouées dans les collèges jésuites. Les représentations du théâtre catholique sont d’ailleurs soutenues à Rome par le pape Urbain VIII Barberini. Corneille exprime, dans Polyeucte, ses convictions religieuses, marquées par l’enseignement qu’il a reçu au collège de Maulévrier : contre la Réforme protestante, le catholicisme romain pose que la faute originelle ne rend pas l’homme incapable de bien. Corneille exalte l’héroïsme chrétien qui élève vers la foi. La pièce est parfois décriée par les doctes qui craignent la trop grande violence de Polyeucte qui veut renverser les idoles (II, 6) et la confusion entre le merveilleux chrétien et la mythologie païenne. Saint-Evremond lui-même, pourtant ami du dramaturge, émet des réserves : « L’humilité et la patience de nos saints sont trop contraires aux vertus des héros que demande la cité ». Pourtant, le public est fidèle au « Grand Corneille » et rien ne semble pouvoir freiner l’ascension du dramaturge.


			 


			Un auteur satisfait, un gestionnaire attentif


			Ainsi, la chance semble sourire à Corneille. C’est l’heure de la consécration : il donne une première édition de ses Œuvres complètes (première partie en 1644, deuxième en 1648), il est reçu à l’Académie française en 1647 et Mazarin lui commande en 1648 pour les fêtes du carnaval à la Cour une pièce à machines, Andromède (finalement la pièce ne sera jouée qu’en 1650, en raison d’une maladie du roi et des troubles de la Fronde). Il est le meilleur soutien de la troupe du Marais que dirige Floridor (Montdory a été victime d’une attaque lors des représentations du Cid). Corneille assure le renom de la troupe et établit sa prospérité, malgré les tentatives de Bellerose et de l’hôtel de Bourgogne pour lui nuire : en janvier 1642, la troupe du Marais est contrainte à se séparer, sur ordre du roi, de six de ses meilleurs comédiens, qui rejoignent la Troupe royale ; en janvier 1644, le jeu de paume du Marais brûle, détruisant tous les costumes et les décors, et il faut attendre plusieurs mois pour qu’une nouvelle salle, refaite à neuf, soit mise en service.


			 


			Corneille, fort de ses succès, a l’initiative d’une démarche originale. Pour empêcher Bellerose de reprendre ses anciennes pièces, il réclame des lettres patentes qui lui donneraient un véritable droit de propriété sur son œuvre pour une durée qu’il ne précise pas. Le « privilège Corneille » est refusé, mais le dramaturge se tourne vers l’édition. L’édition connaît en effet un important développement, grâce aux livres religieux, écrits en latin, ce qui permet de les diffuser partout dans l’Europe de la Contre-Réforme. Corneille, qui a besoin d’argent pour entretenir sa nombreuse famille, se lance en 1650 dans la traduction de L’Imitation de Jésus-Christ. Le livre de théâtre connaît aussi un grand succès, la preuve en est le nombre de contrefaçons. La librairie vit sous le régime du privilège (autorisation préalable) dont Michel de l’Hospital a établi les règles vers 1550-1560. Jusqu’à Cinna, Corneille publie à Paris « chez François Targa, au premier pilier de la grande salle du Palais, au Soleil d’or » ou « chez Augustin Courbé, imprimeur et libraire de Monseigneur, frère du Roi, dans la petite salle du Palais à la Palme ». L’année où il se voit refuser l’attribution de droits d’auteur sur les représentations théâtrales, Corneille les obtient pour ses publications. En effet, pour Cinna, il fait délivrer un privilège à son nom, pour une durée de vingt ans. Il vient de créer un important précédent, mais il s’attire aussi les critiques de ceux qui le voient surtout comme un commerçant, âpre au gain :


			 


			Je sais qu’un noble esprit peut sans honte et sans crime


			Tirer de son travail un tribut légitime ;


			Mais je ne puis souffrir ces auteurs renommés


			Qui, dégoûtés de gloire et d’argent affamés,


			Mettent leur Apollon au service d’un libraire[4].


			 


			


			Corneille est alors responsable des tirages, de la gestion des stocks, des relations avec son libraire (Toussaint Quinet). Ce travail s’ajoute à ses autres tâches : composition, éditions, rééditions et surtout tâches administratives !


			Au confort matériel s’ajoute un bonheur personnel : Corneille se marie le 23 juin 1640 avec Marie de Lampérière, et le 5 juillet 1650, son frère Thomas épouse Marguerite, sœur de Marie.


			 


			Corneille dans la tourmente de la Fronde


			La Fronde vise non pas le pouvoir royal, mais plutôt Mazarin. Le ministre est l’objet d’une double critique. D’une part, les princes de sang et les grands seigneurs refusent de s’incliner devant un homme de basse extraction, étranger de surcroît, et estiment que leur naissance leur donne le droit de siéger dans le Conseil du roi, dont ils sont écartés. D’autre part, les bourgeois, représentés par le Parlement, se présentent comme les gardiens des lois fondamentales du royaume. Ces deux groupes dissimulent sous des déclarations de principe la défense de leurs intérêts, chacun voulant préserver ses privilèges. La Fronde attaque le gouvernement de Mazarin en deux temps : d’abord la Fronde parlementaire, puis la Fronde des princes.


			Le 13 mai 1648 marque le début de la Fronde parlementaire : à cette date, suite au « retranchement de leurs gages et [à] la déclaration du Roi pour le paiement du droit annuel », se forme un puissant ensemble à prétention représentative. Lorsque la reine fait arrêter Broussel, le plus puissant des parlementaires, le 26 août, le peuple se soulève et des barricades sont construites dans les rues de Paris. Broussel est libéré deux jours plus tard et la Cour contrainte de quitter Paris. C’est l’accord de Rueil qui met fin à la Fronde parlementaire le 1er avril 1649.


			Pendant ce temps, la Fronde des princes a commencé. En effet, en août 1648, Condé l’emporte sur les Espagnols à Lens et, fort de sa victoire, il entreprend avec les Longueville de soulever la Normandie. Mazarin fait arrêter, le 18 janvier 1650, les princes (Condé, Conti et Longueville), qui ne sont libérés qu’en février 1651. C’est le début d’une guerre civile qui ruine plusieurs provinces et qui prend fin en décembre 1652 quand Condé et Conti sont déclarés coupables de lèse-majesté.


			 


			


			Quelle est l’attitude de Corneille dans cette bataille ? Il apparaît tout d’abord comme fidèle au cardinal Mazarin. Si, dans les premiers émois de la Fronde, il ne peut rien faire jouer (dans une lettre, datée du 6 mars 1649, il écrit : « Les désordres de notre France […] ont resserré dans mon cabinet ce que je me préparais à lui donner »), il donne en décembre 1649 une comédie héroïque, Don Sanche d’Aragon, dans laquelle beaucoup voient une apologie de la reine et de son ministre. C’est d’ailleurs pour cela que Condé organise une cabale qui fait tomber la pièce au bout de quelques jours. Au moment où les princes sont arrêtés, Corneille se voit confier un poste important, celui de procureur des États de Normandie. Ce poste était tenu par un fidèle des Longueville et le roi préfère le confier à un homme « dont la fidélité et l’affection [lui] sont connues ». Corneille vend alors ses charges d’avocat, incompatibles avec sa nouvelle fonction.


			Les choses se gâtent en 1651 : Corneille fait jouer Nicomède au moment de la libération des princes. Il n’est pas évident de savoir si c’est l’actualité qui fait voir dans cette pièce un hommage à Condé ou si Corneille s’est laissé influencer par le mouvement en faveur des princes, mais sa pièce, qui reçoit un accueil triomphal, lui vaut la haine de Mazarin. Il se voit alors privé de pension. Simultanément, les princes, à la faveur de la réaction anti-mazarine, rendent à l’ancien procureur des États de Normandie ses fonctions. Corneille, qui a vendu trop vite son office à la Table de marbre, est donc privé de tout emploi. Il doit désormais vivre de sa plume… Si la publication des premiers chapitres de l’Imitation de Jésus-Christ, en novembre 1651, connaît un succès considérable, en revanche Pertharite, tragédie jouée à l’automne de la même année, est un échec. Corneille décide alors de se consacrer à sa traduction et annonce, lors de la publication de Pertharite en 1653, qu’il abandonne le théâtre : « Il vaut mieux que je prenne congé de moi-même que d’attendre qu’on me le donne tout à fait, et il est juste qu’après vingt années de travail, je commence à m’apercevoir que je deviens trop vieux pour être encore à la mode. » 


			Cette retraite ne sera que de courte durée.


			 


			Une rentrée triomphale


			En mars 1656 est publiée la traduction complète de l’Imitation de Jésus-Christ, dédiée au pape Alexandre VII : cela deviendra l’un des plus gros succès de librairie du siècle. Corneille sort alors de sa retraite et se consacre à nouveau à l’écriture théâtrale. Il travaille à une tragédie à machine, La Conquête de la Toison d’or, commandée par le marquis de Sourdéac, riche seigneur normand à qui il faudra plus de deux ans pour achever les préparatifs de la représentation qu’il voulait exceptionnelle, dans son château de Nemours. Ce n’est qu’en novembre 1660 que l’on peut représenter la pièce. Corneille y ajoute un prologue qui célèbre la paix des Pyrénées et le mariage du roi. La dernière scène du prologue fait ainsi dialoguer Hymen, la Paix, la France et la Victoire. La pièce est ensuite représentée à Paris, pendant plus d’un an ! Parallèlement, il prépare une nouvelle édition de ses Œuvres complètes (qui paraît en octobre 1661), avec un Examen de chaque pièce, et trois préfaces en forme de Discours exposant ses théories dramaturgiques.


			 


			Corneille, à la fin des années 1650, se plaît à être mondain, sans doute sous l’influence de son frère Thomas qui connaît ses premiers succès au théâtre (Timocrate, joué en décembre 1656 au théâtre du Marais, est le plus grand succès théâtral du xviie siècle). On ne reconnaît pas le Corneille qui se consacrait à de pieuses écritures dans celui qui fréquente les précieuses de Rouen et écrit à celles de Paris, dans le poète qui s’éprend de Marquise (la Du Parc) lors du séjour de Molière et de l’Illustre Théâtre à Rouen. En effet, quinze ans après y être venu jouer la comédie pour la foire de Saint-Romain avec sa troupe, Molière réapparaît à Rouen, sans doute parce que, en raison de la proximité de la ville avec Paris, il espérait faire entendre le bruit de ses succès jusqu’à la capitale. Fin mai 1668, la Du Parc, qui vient d’accoucher, et mademoiselle de Brie, qui était restée à Lyon avec elle pour l’assister, font une entrée remarquée à Rouen. La Du Parc joue la Nuit dans la pièce de Gilbert, Diane et Endymon : de retour dans sa loge, elle trouve huit vers qui la métamorphosent en « ténébreuse déesse ». Ils sont signés Pierre Corneille. Il lui écrit de nombreux vers qui oscillent entre déclarations amoureuses :


			 


			Et l’union des esprits est pour moi sans délices,


			Si les charmes des sens n’y prennent quelque part


			 


			et ironie douce-amère sur les échecs d’un « galant de cinquante ans ». Les poèmes et les vers que Corneille lui adresse seront publiés en 1660, avec d’autres, adressés à Phillis, Aminte ou Calliste, qui dissimulent des précieuses de provinces ou des muses parisiennes, dans un recueil de Poésies choisies édité par Charles de Sercy.


			


			Alors qu’on pouvait penser que Corneille avait connu ses plus grands succès avec Horace ou Cinna, le public est à nouveau au rendez-vous, et Œdipe (1659) et surtout Sertorius (1662) connaissent des triomphes sans précédent. À cette époque, les deux frères Corneille se mettent sous la protection de Fouquet. Ils commencent à le fréquenter en 1658. Corneille s’adresse alors ainsi à Pellisson, qui siège à l’Académie aux côtés du poète et qui est également premier commis du surintendant : « Il me témoigna dimanche dernier assez de bonté pour me faire espérer qu’il ne dédaignerait pas de prendre quelque soin de moi. »


			 


			Il entre alors dans le cercle du mécène, aux côtés de La Fontaine, Quinault, Chapelain… Fouquet propose à son protégé trois sujets de tragédies. Corneille choisit de composer un Œdipe, qu’il lui dédie :


			 


			Oui, généreux appui de tout notre Parnasse,


			Tu me rends ma vigueur lorsque tu me fais grâce,


			Et je veux bien apprendre à tout notre avenir


			Que tes regards bénis ont su me rajeunir.


			 


			La création de la pièce à l’hôtel de Bourgogne est un vrai succès qui peut faire oublier la déroute de Pertharite.


			Corneille a beau se dire vieux, il est au sommet de sa gloire. Il décide enfin de quitter Rouen et s’installe avec Thomas et sa famille à Paris, à l’invitation du duc de Guise. Les signes de reconnaissance se multiplient. Ainsi, en 1663, son Théâtre est publié en deux volumes in-folio : c’est le seul écrivain vivant à être édité dans ce format. On le considère déjà comme un classique. Quelques mois plus tard, en juin, Louis XIV met en place le mécénat d’État et Corneille est gratifié de deux mille livres. Cette pension vient à point nommé remplacer celle que lui allouait Fouquet jusqu’à son arrestation en 1661. Il écrit aussitôt un Remerciement au Roi : « Commande, et j’entreprends ; ordonne, et j’exécute. » Cette promesse est bientôt mise en application et le poète chante les campagnes victorieuses du jeune roi et de son armée dans laquelle servent les deux fils aînés du poète :


			 


			Quelle rapidité, de conquête en conquête,


			En dépit des hivers guide tes étendards ?


			


			Et quel dieu dans tes yeux tient cette foudre prête


			Qui fait tomber les murs d’un seul de tes regards[5] ?


			 


			Pourtant, si Louis XIV considère le poète, ce dernier n’entre jamais dans le cercle des courtisans. Peut-être se fait-il une trop haute idée de sa gloire pour ne pas heurter un roi tout-puissant.


			 


			Les premiers signes de la vieillesse et la naissance d’un rival


			Pourtant, les premiers signes de la vieillesse se font sentir. En janvier 1663, la création de la Sophonisbe, avec mademoiselle des Œillets dans le rôle-titre, à l’hôtel de Bourgogne (Corneille a abandonné le Théâtre du Marais en 1647, pour suivre Floridor à l’hôtel de Bourgogne) remporte un succès mitigé et inaugure une nouvelle querelle, la « querelle de Sophonisbe », lancée en février par l’abbé d’Aubignac, qui publie des Remarques sur la tragédie de la Sophonisbe. L’abbé d’Aubignac sait blesser jusque dans la louange : « Je demeure d’accord et jamais je ne l’ai nié, que Monsieur Corneille a mis sur le théâtre des choses dignes de notre estime […] il a fait éclater quelques fois des sentiments nobles et singuliers, il a quelques fois traité les passions avec beaucoup d’art, il a poussé des vers bien tournés. » On comprend ce que ces « quelques fois » pouvaient avoir de blessant pour Corneille qui, heureusement, trouve des défenseurs, notamment en la personne de Donneau de Visée. Au même moment, Corneille est confronté à des problèmes d’argent. Alors qu’il se vante que sa « maison a toujours eu sa réputation assez bonne pour ne devoir pas un sol », le ménage de sa fille Marie, mariée à Félix de Buat de Boislecomte, sieur de Clairefontaine, ne cesse de contracter des dettes que le poète doit honorer.


			 


			Parallèlement, Racine fait ses premiers pas sur la scène théâtrale. En 1664, La Thébaïde, sa première tragédie, créée par la troupe de Molière, passe inaperçue, d’autant qu’Othon, tragédie de Corneille, jouée à Fontainebleau devant la Cour, reçoit la plus grande considération (« Si mes amis ne me trompent, cette pièce égale ou passe les meilleures des miennes », Préface). L’année suivante, Racine se fait plus agressif. Alexandre le Grand est créé au Palais-Royal, puis repris à l’hôtel de Bourgogne, où il rencontre un succès honorable. L’auteur pourtant accuse une « brigue » d’avoir nui à sa pièce : accuser Corneille d’avoir monté une cabale contre sa pièce, c’est poser les principes de la rivalité entre les deux dramaturges. Alors que Racine se fait un nom, Corneille déroute son public. Agésilas, écrit en « vers libres rimés », fait fuir le public ! 1667 marque une nouvelle étape dans la lutte entre les deux hommes de théâtre : le triomphe de la tragédie de Racine Andromaque éclipse le modeste succès que remporte Attila, dans laquelle Corneille avait pourtant voulu se surpasser. En réalité, la pièce est sans doute trop violente pour le goût du public. Corneille ne comprend plus son siècle. Boileau critique hardiment les deux pièces :


			 


			Après l’Agésilas


			Hélas !


			Mais après l’Attila


			Holà !


			 


			L’interprétation qu’en fait la troupe de Molière au Palais-Royal n’est peut-être pas étrangère à ce semi-échec. Si la troupe est en effet louée pour son interprétation des comédies, elle est de plus en plus contestée pour ses mises en scène tragiques. De plus, les relations de Pierre Corneille et de Molière se dégradent : ainsi, dans L’École des femmes, il se moque d’un monsieur de l’Isle (nom qu’emploie Thomas Corneille, alors que Pierre signe parfois d’Hauville) :


			 


			Je sais un paysan qu’on appelait Gros-Pierre,


			Qui n’ayant pour tout bien un seul quartier de terre,


			Y fit tout à l’entour un seul fossé bourbeux,


			Et de Monsieur de L’Isle en prit le nom pompeux.


			 


			Corneille, décidément attaqué de toutes parts, doit faire face au même moment à la querelle de la moralité du théâtre. Nicole publie en mai 1666 les Visionnaires. Dans la première « visionnaire », il accuse le dramaturge d’être un « empoisonneur public, non des corps mais des âmes des fidèles ». Le Traité de la comédie, rédigé dans les années 1640, et publié en 1667, pointe directement Corneille du doigt : « Toutes les pièces de Corneille, qui est sans doute le plus honnête des poètes de théâtre, ne sont que de vives représentations de passion, d’orgueil, d’ambition, de jalousie, de vengeance et principalement de cette vertu romaine, qui n’est autre chose qu’un furieux amour de soi-même. Plus il colore ces vices d’une image de grandeur et de générosité, plus il les rend dangereux et capables d’entrer dans les âmes. »


			Cette tendance à la condamnation du théâtre est renforcée par le rituel de Gondi (1654) qui excommunie les comédiens. On est loin du temps où Richelieu voulait faire du théâtre un moyen pour « innocemment divertir le peuple de diverses occupations mauvaises ». Corneille s’indigne d’être attaqué alors qu’il a collaboré à la promotion d’un théâtre épuré et modéré. Il répond dans l’avis « Au lecteur » d’Attila. D’une part, il affirme sa résolution de soumettre tout ce qu’il a fait « à la censure des puissances, tant ecclésiastiques que séculaires, sous lesquelles Dieu [l]e fait vivre ». Il ajoute : « je ne sais s’ils en voudraient faire autant. » Il est vrai que la situation devient délicate pour Port-Royal et les jansénistes. D’autre part, Corneille réplique en évoquant la traduction des comédies de Térence par le janséniste Lemaître de Sacy, dans lesquelles sont mises en scène « des jeunes filles engrossées par leurs amants et des marchands d’esclaves à prostituer ». L’ironie cornélienne est toujours très agressive.


			 


			Devant ces échecs et ces attaques, Corneille, fidèle à ses principes, se retire, comme il l’avait fait après la querelle du Cid et après l’échec de Pertharite. Il se consacre à nouveau à des traductions pieuses. La différence est que la traduction de L’Office de la Vierge, qui l’occupe pendant deux ans, ne remporte qu’un très médiocre succès.


			Il n’oublie pas son rival et on le voit, le 13 décembre 1669, à la première de Britannicus, à l’hôtel de Bourgogne. Seul dans une loge, il manifeste son hostilité dès le début de la pièce. Il faut dire que Racine prend le contre-pied des grandes tragédies romaines de Corneille (Cinna et Othon). En mettant en scène Néron, empereur sanguinaire et vil, il signe un anti-Cinna car Néron ignore toute clémence : il est cet empereur qui s’empare du pouvoir par un coup d’État et qui tourne mal. Une nouvelle fois, Racine élève la voix contre Corneille, ce détracteur qui vient « briguer des voix contre lui jusqu’aux heures où l’on représente ses comédies ».


			La bataille décisive a lieu en janvier 1670. Tandis que Racine écrit sa Bérénice, créée à l’hôtel de Bourgogne le 21 novembre 1670, Corneille rédige un Tite et Bérénice, monté par Molière au Palais-Royal. Les deux pièces sont jouées en même temps. Qui a eu en premier l’idée du sujet ? Nul ne le sait mais c’est Racine qui triomphe finalement et le public le couronne définitivement. Avec Bérénice, Racine choisit une trame narrative épurée, refuse l’action (« Ce n’est point une nécessité qu’il y ait du sang et des morts », Préface) et revient à la tragédie galante. La mode est aux questions d’amour dans les salons : « est-ce bon qu’un prince soit amoureux ? », se demande-t-on. Racine y répond. Le succès est immense : la pièce fait pleurer, est choisie pour être représentée devant la Cour, au Palais des Tuileries, à l’occasion du mariage du duc de Nevers et de mademoiselle de Thianges. Aux larmes que fait couler la tragédie de Racine, répond l’ironie cinglante de celle de Corneille.


			 


			Contrairement à ce qu’on aurait pu attendre, Corneille ne se retire pas encore. Il met en vers Psyché, tragédie en musique, pour aider Molière qui n’avait pas eu le temps de versifier le prologue, le premier acte et les courtes scènes où il apparaît lui-même dans le rôle de Zéphire. La pièce est représentée dans la salle des machines du Palais des Tuileries en janvier 1671. Parallèlement, il entreprend la traduction de La Thébaïde, épopée du poète latin Stace, mais il n’achève pas son travail. Pour ce qui est du théâtre, chacun semble avoir oublié le « Grand Corneille », et c’est au « Vieux Corneille » que l’on refuse de monter Pulchérie. Pourtant la pièce, une « comédie héroïque », est lue en janvier 1672 chez La Rochefoucauld, et madame de Sévigné se montre enthousiaste (elle écrit à sa fille le 9 septembre 1672 : « Je suis folle de Corneille »). Molière refuse de mettre en scène la pièce, qui avait pourtant été écrite spécialement pour sa troupe : Corneille ne fait plus recette. Il se tourne vers le Théâtre du Marais, qui finit par accepter Pulchérie, « reléguée dans un lieu où l’on ne voulait plus se souvenir qu’il y eût un théâtre ». Contre toute attente, la pièce remporte un certain succès. Le Mercure Galant s’en fait l’écho, mais peut-on réellement accorder foi à un journal dans lequel Thomas Corneille se montre particulièrement actif : « Tous les obstacles qui empêchent les pièces de réussir dans un quartier si éloigné, n’ont pas été assez puissants pour nuire à cet ouvrage que l’on ne peut mieux louer qu’en nommant son auteur. »


			Toujours est-il que l’hôtel de Bourgogne accepte Suréna en novembre 1674. La dernière tragédie de Corneille laisse la place, au bout de quelques semaines, à Iphigénie. Le « chagrinant rival » ne cesse de briller.


			 


			


			Les dernières années


			Cette fois, le silence de Corneille est définitif : il n’écrira plus pour le théâtre. Corneille semble très vite se faire oublier. Le 1er janvier 1675, madame de Thianges offre au duc du Maine, fils de Louis XIV et de madame de Montespan, la « chambre du sublime », jouet dans lequel figurent tous les auteurs vivants, sous forme de figurines de cire. Corneille en est absent. Il est également effacé de la liste des artistes pensionnés, où il avait figuré tous les ans depuis 1663. Pourtant, le roi se souvient encore de lui et durant l’été 1675, à Fontainebleau, il se fait représenter quatre pièces de Corneille (contre seulement deux de Racine et deux de Molière). Le vieil homme ne peut pleinement s’en réjouir et il constate amèrement que le choix du roi a porté sur d’anciennes tragédies :


			 


			Achève, les derniers n’ont rien qui dégénère,


			Rien qui les fasse croire Enfants d’un autre Père ;


			Ce sont des malheureux étouffés au berceau,


			Qu’un seul de tes regards tirerait du tombeau.


			 


			Corneille ne prend plus la plume que pour écrire des poèmes à la gloire du monarque (en mai 1677, ce sont les vers Sur les victoires du Roi en l’année 1677, l’année suivante, un poème Au Roi sur la paix de 1678, en 1680, à l’occasion du mariage du Dauphin, A Monseigneur sur son mariage). Il continue de plus à participer aux travaux de l’Académie où il se montre assidu, jusqu’en 1683. Il vit désormais seul avec sa femme et leur plus jeune fille, Madeleine, qui renonce à sa vocation de religieuse pour s’occuper de ses parents. Corneille est en effet sorti affaibli d’une attaque en 1681. Les autres enfants de Corneille, mariés, entrés en religion ou morts à la guerre, ne vivent plus à leurs côtés.


			 


			Les dernières années semblent apporter quelque réconfort à Corneille. Sur le plan artistique, il supervise, en 1682, la dernière édition de son Théâtre, à l’occasion de laquelle la plupart de ses tragédies sont rejouées avec succès. La même année, Andromède est repris triomphalement à la Comédie-Française. Le vieux poète se voit à nouveau, après sept ans d’interruption, gratifié d’une pension. Sur le plan financier, Corneille, toujours aussi attentif à la gestion de ses biens, emporte en 1683 un procès contre un débiteur insolvable. Sa fortune immobilière s’en trouve accrue : la légende selon laquelle Corneille mourut dans le dénuement n’est guère crédible.


			 


			Corneille meurt le 1er octobre 1684 et il est inhumé le lendemain dans sa paroisse de Saint-Roch. Le 2 janvier 1685, Thomas succède à son frère à l’Académie française et c’est Racine, directeur en exercice, qui est chargé de prononcer l’éloge du défunt : « Où trouvera-t-on un poète qui ait possédé à la fois tant de grands talents, tant d’excellentes parties ? L’art, la force, le jugement, l’esprit. Quelle noblesse, quelle économie dans les sujets ! Quelle véhémence dans les passions ! Quelle gravité dans les sentiments ! Quelle dignité, et en même temps quelle prodigieuse variété dans les caractères ! »
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